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Nihil obstal,
Romæ tx Monasterio S . Mariæ Novæ,

Die 10  Apriîis 19 12 .

D. HlLbEBRÀNDUS MARIA,

Abbas glis.

N ibil obstatj

E . Ma ssé , 

v . g.

Imprimatur, 
Trecis die ut Apriîis, 

in festoSancii Anselmi.

f  L aureHtius,
Ep. Trecencis,



Troyes, le i j  Mars i g i z .  
Dimanche Lætare.

Mon Révérendissime Père,

Nous Usions ce maHn à la messe ces mots de 
Notre-Seigneur à ses disciples, après lu multiplica­
tion des pains : Colligite fragmenta ne pereant.

Ces paroles du saint Evangile m'ont fa it  penser 
à vous, qui recueillez avec un soin filia l les admi­
rables enseignements de votre Père vénéré.

Cet incomparable apôtre était un théologien avisé 
et très pratique. I l donna à sa paroisse modèle de 
Mesnil une formation vraiment doctrinale et toute 
surnaturelle ; il y  implanta un christianisme que je  
pourrais appeler intégral.

Qu'il ju t  bien anti-moderniste, et comme an pré­
curseur de Pie X , notre Pontife si vigilant I

Merci, mon Rêvêrendissime Père, d'avoir ainsi 
réuni ces lumineux opuscules !

Le Père Emmanuel continuera à instruire et à 
sanctifier les âmes.

Du haut du ciel, il bénit et jécondera votre pieux 
dessein.

Je  vous renouvelle mes affectueux et tout dévoués 
sentiments en Notre-Seigneur.

f  LAURENT, Évêque de Troyes.
Au Rêvêrendissime D» Bernard Maréchaux, 

abbé de Sainte-Françoise Romaine, ait forum  romain.

É v ê c h é  d e  T r o y e s
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AVERTISSEMENT

JLes Traités que le lecteur trouvera dans ce volume avaient 
été édités chacun en brochure séparée.

Une autre édition en avait été faite en un seul volume, sous 
le titre : Opuscules doctrinaux du Rme Père Emmanuel.

Le volume est épuisé ; mais les brochures éditée séparément 
nous restent.

Nous les faisons de nouveau brocher en un volume, avec le 
même titre Opuscules doctrinaux.

Chaque brochure ayant sa pagination, et sa table des matières, 
il nous est impossible de faire une table des matières générale. 
Le lecteur se reportera à la fin de chaque traité 

Pour faciliter les recherches, nous donnons ci-dessous la 
nomenclature des différents traités composant ce recueuil.

jer Traité : Lettres à une Mère sur la fo i . . . .  56 pages
ame Traité : Le Naturalisme................................  pages

I. Le Naturalisme théorique.
II. Le Naturalisme pratique.

Appendice : De l’ignorance chez les chrétiens
jme Traité : Le chrétien du jour et le chrétien

de l’ Évangile  67 pages
Appendice I : L’Œuvre de Dieu.

II : Les Hommes.
4111e Traité : Les deux Cités  59 pages

Appendices : Divers
Traité : Le Péché originel............................. 52 pages
Traité : La Grâce de Dieu et l'ingratitude

des hommes..................................  71 pages



VIII NOTES EXPLICATIVES

NOTES EXPLICATIVES

Le N aturalism e
Page 7. — Les naturalistes nient la chute originelle, en tant 

que révélée : plusieurs, pourtant, les moralistes, sont amenés à 
reconnaître que tout n’est pas bien dans les instincts de la nature.

Page $o. — Le tableau est très vigoureux; mais il retrace le 
naturalisme à la phase ultime de ses négations, à savoir le natu­
ralisme matérialiste qui devient le pur nihilisme.

Page 52. — La note, du bas de la page, commente, croyons - 
nous, suffisamment, la pensée du Père. II est évident qu’il ne fait 
pas une obligation, sous peine de péché, de rapporter toutes ses 
actions à Dieu ; mais il fait observer que Us actions, non rappor­
tées à Dieu, sont matière à péché, parce qu’il est grandement à 
craindre que l’une des trois concupiscences ne s’en empare. Ainsi, 
l’homme qui, sans penser à Dieu, travaille pour travailler, ne fait 
pas un péché ; mais, trop souvent, une intention d’avarice se 
mêle à son travail qui, par là, est entaché de faute devant Dieu, 
En fait l’avarice dans les campagnes, l’amour du bien être dans 
les villes, fait dévier vers le péché le travail qui n’est pas guidé 
parla pensée du bon Dieu.

De rign o ran ce chez les Chrétiens
Page 6i. — 11 y a deux siècles, etc.
Nous aurions supprimé cet alinéa, si nous n’avions pas tenu à 

respecter scrupuleusement le texte du Pète Emmanuel. Nous pré­
férons expliquer ce qu’il présente d’étrange an premier abord.



NOTES EXPLICATIVES ÎX

il n’y a pas contradiction absolue à ce qu’un prêtre égaré ait 
parlé du déclin de la vérité, de la prédominance des plus funestes 
erreurs, avec une intention blessante pour l'autorité de l’Eglise, 
et de ce chef ait été frappé d’anathème ; et à ce que l’Eglise, 
effrayée de l’égarement des esprits, emploie les mêmes expres­
sions, pour exciter ses enfants à plus de vigilance, les porter à 
plus de soumission envers elle. Mais il faut avouer que, si l’Eglise 
pousse un tel cri d’alarme, la situation est très grave, et que les 
temps sont changés de ce qu’ils étaient quand elle condamna le 
prêtre téméraire. C'est là ce que le Père Emmanuel a voulu faire 
ressortir.

Les D eux Cités

Page 44. — Le Père Emmanuel ne met pas en doute que le lan­
gage de la foi est indéfectible sur les lèvres de l’Egbse, en sorte que 
quiconque a des oreilles puisse l’entendre. Toutefois, l’Eglise ne 
condamne pas toujours en son principe toute erreur, ou toute 
recrudescence d’erreur Saint Jérôme a pu dire que 3e monde, 
après le faux Concile de Rimini, s’étonna en gémissant de se 
trouver arien. De même, avant la condamnation expresse du 
modernisme, il y eut un moment de grand malaise pour les 
esprits ; les tenants du modernisme avaient le verbe très haut ; 
ils criblaient de sarcasmes dans les revues leurs rares contradic­
teurs; l’Eglise se recueillait, elle se taisait encore. Enfin elle 
parla, et la lumière fut faite.

Nous croyons que le Père Emmanuel fait allusion à ces heures 
de crise, où le mal couve, grossit ; et l’Eglise n’y porte le fer 
que lorsqu’il est mur. Pardon pour la comparaison ; nous la 
croyons exacte.



PRÉFACE

i.

Nous publions en volume les traités doctrinaux que le 
Rme père Emmanuel écrivit pour le Bulletin de Notre-Dame 
de la Sainte-Espérance, et qui datent des premières années 
de la fondation de cette feuille, sauf le dernier qui est 
notablement postérieur. Il était difficile, même à ceux qui 
ont le plus à cœur la mémoire du vénéré Père, d’aller 
rechercher ces pages de doctrine dans la collection du 
Bulletin qui se fait de plus en plus rare. II importait qu’elles 
fussent réunies et mises à la portée de tous les lecteurs ; 
elles n’ont rien perdu de leur actualité, on peut même 
dire qu’elles sont plus actuelles que jamais. Elles signalaient 
un grand péril doctrinal, résultant de la perversion des 
idées chez bien des catholiques : le péril s’est déclaré 
ouvertement par la levée de boucliers du modernisme.

Parmi ceux qui ont le plus vivement réclamé la publi­
cation des traités doctrinaux du Père Emmanuel, nous 
sommes heureux de mettre en première ligne le vénérable
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supérieur d’une Congrégation bénédictine, et un vénérable 
chanoine de l’Eglise de Troyes : Monseigneur Monnier, 
Evêque de Troyes, si attaché à la mémoire du regretté 
Père, bénit de tout cœur cette publication.

II

Il ne nous semble pas inutile de mettre en relief l’idée 
capitale qui relie ensemble tous les traités compris dans ce 
volume, sous les titres suivants : Lettres sur la foi, le Natu­
ralisme, le Chrétien du jour et le Chrétien de rEvangile, les 
deux Cités, le Péché originel, la Grâce de Dieu et VIngratitude 
des hommts.

Cette idée capitale, cette pensée maîtresse, le Père 
Emmanuel nous la manifeste dans un entrefilet où il 
annonce son traité du Péché originel (Bulletin, tome III, 
p. 132 ),

« Le naturalisme, écrit-il, est la grande hérésie du 
temps présent. Nous l’avons combattue, et la combattrons 
sans trêve, sans relâche, sans merci. Elle est la négation 
complète de tout le christianisme, de tout ce que nous 
croyons, de tout ce que nous espérons, de tout ce que 
nous aimons.

« Et comme il n’est rien que le naturalisme contempo­
rain attaque comme le péché originel, nous nous propo­
sons de donner un traité du péché originel.

« Nous tenons à dire à nos leeteurs que nous ne leur 
donnerons pas des vérités diminuées. Nous dirons la vérité
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sans faiblir et sans rien gazer. Diminuer les vérités sous 
prétexte de les rendre plus facilement acceptables, nous 
paraît simplement une trahison : Dieu nous préserve d’un 
pareil malheur ! »

Cette déclaration, c’est toute la pensée du Pére 
Emmanuel, bien plus, c’est L u i, dans sa vie et dans son 
œuvre.

Il fut l ’homme de la vérité intégrale, en opposition avec 
les vérités diminuées.

Reprenons la suite de ses traités.

La vérité intégrale, c’est la foi. Voilà pourquoi il écrivit 
les Lettres sur la Foi, si savoureuses, marquées au trait 
d’une originalité si puissante ; elles émerveillèrent, en leur 
temps, les esprits qui ont encore le don de refléchir (car 
hélas ! trop souvent, plus on lit, moins on réfléchit.) Nous 
recommandons en particulier la huitième lettre sur Vlniê- 
grité de la fo i : s’il n’y a pas là une prophétie des ruines 
accumulées par le modernisme, nous ne nous y  connais­
sons pas.

Ensuite, le Père Emmanuel attaque l’ennemi, à savoir le 
naturalisme, spéculatif d’abord, puis pratique, et l’on verra 
si l’attaque est vigoureuse, si elle està fond[i).  Mais, remar-

(i ) Le Père distingue Je naturalisme en naturalisme spiritualiste 
et en naturalisme matérialiste : en réalité, c’est ce dernier qu’il 
combat dans le radicalisme de ses négations. Il est dans la logique 
de Vetreur qu’après avoir nié la Révélation, on en arrive à nier 
pieu et l’âme. Le naturalisme mène là.
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quons-le, notre grand lutteur en veut surtout à l’infiltration 
du naturalisme dans les esprits des chrétiens, par 3e fait 
de certaines opinions théologiques en désaccord avec la 
tradition. C ’est ce danger qu’il dénonce, c’est là où il voit 
la diminution des vérités, contre laquelle il proteste avec 
une suprême énergie.

La vérité intégrale enfante le Chrétien de VEvangile, 
tandis que les vérités diminuées produisent ce fantôme 
sans consistance que le Père Emmanuel appelle le Chrétien 
du jour. Et telle est la clé de son troisième traité, en par­
faite harmonie avec les deux précédents. Ah 1 de quelles 
couleurs il peint cet être déliquescent, le Chrétien du jour î 
Dirons-nous qu’il le stigmatise ? Oh ! non, il le plaint du 
fond du cœur. II voudrait le tonifier, lui remettre un peu 
de sang dans les veines, à savoir de la doctrine dans 
l’esprit. Cure difficile !

Le court traité les deux Cités, entre lesquelles nécessai­
rement l’humanité se partage, est un pur chef-d'œuvre de 
facture augustinienne. Le style, souple, concis, coloré, est 
en parfaite harmonie avec le riche fonds de doctrine quj 
s’y déploie.' La préface en est dans quelques pages intitu­
lées La Morale. Qu’on veuille bien les lire attentivement : 
on y  reconnaîtra l’erreur profonde du Chrétien du jour, qui 
tend à se faire une morale à l’ instar des idées du jour. Or, 
cette morale est contraire à la morale évangélique; s’il y per­
siste, il se met en dehors de la Cité de Dieu, il fait partie 
de la Cité du monde, il marche, hélas ! à sa perte éternelle.
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Nous avons entendu plus haut le Père Emmanuel lui- 
même nous dire le pourquoi de son traité sur le Péché 
originel. Une conception fausse ou seulement incomplète 
de ce péché, et des détériorations qu’il a introduites dans 
nos âmes et dans nos corps (c’est le mot du Concile de 
Trente), entraîne avec elle les conséquences les plus désas­
treuses ; elle fomente le naturalisme, elle énerve la doc­
trine sur la grâce et la Rédemption, elle en arrive à nier la 
nécessité du Sauveur.

Le Père Emmanuel avait été amené à constater, par ses 
lectures et par la pratique des âmes, combien la doctrine 
de la grâce est affaiblie, défigurée dans l’esprit de bien des 
chrét iens.  Il avait  recueil l i  des notes à ce sujet : énoncés 
en contradiction avec les enseignements les plus certains 
de l’Eglise, et même matériellement hérétiques. Il crut 
devoir protester contre ces déformations de la saine doc­
trine, inconscientes de la part de leurs auteurs, mais non 
moins dangereuses pour cela ; il le fit avec une douleur 
profonde, déjà âgé, mettant au service de sa foi blessée les 
restes de sa vigueur d’esprit. Ce traité de la Grâce de Dieu 
et VIngratitude des hommes est le testament du vénéré 
Père. Il ne cite aucun nom : il lui importait seulement de 
combattre les erreurs .  Après cette suprême protestation, il 
posa la plume.
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III

Nous espérons que la publication de ces études doctri­
nales sera éminemment salutaire aux âmes chrétiennes, et, 
disons-le, tout spécialement aux prêtres.

Çàet là, nous avons mis quelques notes pour expliquer 
la -pensée du vénéré Père qui est parfois renfermée en des 
formules très brèves. Ces notes ont pour elles, nous le 
disons avec un v if  sentiment de gratitude, la garantie d’un 
éminent théologien de l ’ordre de saint Dominique, auquel 
nous les avons soumises avec les passages afférents.

11 nous reste à faire l’observation suivante d’une capitale 
importance.

Le vénéré Père nous dit que seul renseignement de la 
vérité intégrale produit le vrai chrétien, qu’il nomme le 
Chrétien de l’Evangile Or, ce ne sont pas là, dans sa 
bouche, des paroles en l’air. Cette vérité intégrale, il l’a 
enseignée, telle qu’ il nous la présente ; et, par cet ensei­
gnement, il a engendré effectivement, à Mesnil-Saint- 
Loup, non pas seulement quelques Chrétiens de l’Evan­
gile, mais une paroisse entière de Chrétiens de l’Evangile ^

En un mot, ce qu’il dit devoir être fait, il l’a fait : 
l'œuvre subsiste, elle vaut la peine qu’on aille s’en rendre 
compte de visu.

Voilà ce qui donne à son enseignement, à ses conclu, 
sions, une force extraordinaire : en prêchant la pure doc­
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trine de la grâce, en inculquant l ’absolue nécessité de la 
prière, il a engendré de vrais chrétiens.

La beauté de la moisson répond de la bonne qualité de 
la semence confiée au sol.

L'amour de la vérité est la caractéristique du Père 
Emmanuel : il fut l’homme de la foi.

D. BERNARD M A RÉCH A U X, 

Abbé

de Sainte François-Romaine,
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INTRODUCTION (i)

i.

En notre siècle, on a beaucoup parlé d’instruction, et 
même d’instruction publique, et même d’instruction obli­
gatoire.

Mais il est un point essentiel, sur lequel, le plus souvent, 
on n’a porté qu’une attention superficielle. On ne s’est pas 
demandé avant tout qui l’on avait à enseigner.

La chose cependant en valait la peine. Car généralement, 
si ce n’est universellement, les sujets que l’on a à ensei­
gner, sont des sujets baptisés.

Des sujets baptisés ! qu’est-ce à dire ? Cela veut dire 
qu’un enfant baptisé ayant reçu de Dieu à son baptême des

(i) Le Père Emmanuel publiait dans le Bulletin de Notre-Dame 
de la Sainte-Espéi ance un Catéchisme de la Famille Chrétienne. A un 
moment donné il jugea à propos de spécifier nettement son inten­
tion dans la publication de ce catéchisme : ce qu’il fit en quelques 
pages vigoureuses, qu'il intitula Post-Scriptum au sujet de notre 
catéchisme, et que nous donnons ici comme introduction aux lettres 
sur la Foi

I
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grâces qui ont puissamment modifié les conditions de son 
intelligence, il faut, de ce fait, tenir le plus grand 
compte quand on veut parler à cette intelligence ainsi 
modifiée.

Nous nous expliquons, et nous disons que Dieu ayant 
par le baptême versé dans l’âme de l’enfant Ybabitude 
de la foi, il s’en suit infailliblement que cette âme a une 
inclination très puissante pour les vérités de la foi, et un 
besoin très pressant de les recevoir pour se les assimiler, 
s’en nourrir, et passer, dans la foi, de Ybabitude à 
Y acte.

Nous avons dit un besoin très pressant. On peut le 
constater facilement. Quand une mère chrétienne parle 
chrétiennement du bon Dieu à son enfant, lui livre les vérités 
de la foi, lui enseigne J é s u s , elle entendra infailliblement 
son cher enfant lui dire : Encore, maman !

Cela étant, et étant incontestable, nous disons que dans 
l’instruction des enfants, la première chose à faire est de 
leur enseigner la foi, de répondre ainsi au besoin le plus 
pressant de leurs intelligences; de leur livrer la vérité, seul 
aliment dont ils aient faim, seul aliment qui leur soit pro­
portionné, seul aliment qui leur soit nécessaire.

Et ceci doit être la règle invariable de l’instruction, soit 
dans la famille, soit dans les , écoles, tant grandes et supé­
rieures soient-elles. Le chrétien est toujours le chrétien, le 
baptisé est toujours le baptisé ; et toujours l’enfant de Dieu 
aspire à connaître son Père qui est dans les Cieux.
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II.

Si avant tout vous livrez à l’enfant l’aliment qu’il ré­
clame, vous verrez son intelligence, bien qu’à son aurore, 
se réjouir d’une joie merveilleuse, et peu après se déve­
lopper et s’épanouir. Car si l’homme terrestre vit de pain, 
l’homme intelligent et chrétien vit de vérité.

Si au contraire, peu soucieux des besoins vrais de l’en­
fant, vous n’avez à lui livrer que de froides nomenclatures, 
ou des définitions grammaticales qu’il ne comprendra que 
dix ans plus tard, ou peut-être jamais, il arrivera ceci 
infailliblement : trompée dans son attente, frustrée dans ses 
aspirations les plus légitimes et les plus saintes, l ’intelli­
gence de l’enfant s’engourdira, s’étiolera ; et, atteinte d’une 
sorte de phtisie sui generis, elle forcera Messieurs les ins­
pecteurs des écoles primaires à constater que le niveau 
intellectuel va toujours en baissant.

Le fait est là, malheureusement. On peut savoir lire et 
écrire. Mais on ne sait ni penser ce que l’on écrit, ni juger 
ce qu’on lit. Véritable disette intellectuelle.

III.

O mère chrétienne, vous voulez éviter de pareils mal­
heurs à vos enfants bien-aimés. Travaillez-y. Nous vous 
aiderons.

Et tout d’abord, nous vous dirons, qu’il y  a trois ma­
nières ou méthodes d’enseigner la religion.
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La première serait la méthode qui irait de votre mé­
moire à la mémoire de votre enfant ; la seconde celle qui 
procéderait de votre esprit à son esprit ; la troisième enfin 
celle qui va droit de votre foi à sa foi.

La première méthode règne dans bien des écoles, la 
seconde également ; la troisième est aujourd’hui le privi­
lège presque exclusif et le grand honneur des mères chré­
tiennes.

La méthode que nous appelons de la mémoire est une 
méthode facile. Aujourd’hui, on veut que tout soit facile ; 
mais, sans comparaison, c’est la méthode nécessaire pour 
l’instruction de ranimai. Il y  a des animaux savants. Ap­
pliquée au chrétien, cette méthode fait à son intelligence 
un tort considérable. Chez le chrétien, l ’intelligence est le 
point important de l’âme, c’est la citadelle de la place. Là 
doit régner la vérité, maintenant par la foi ; au ciel, par la 
vue de Dieu. C’est donc l’intelligence de l’enfant qu’il faut 
viser. Si vous ne vous adressez qu’à sa mémoire ; si vous 
faites apprendre à l’enfant son catéchisme comme vous lui 
faites apprendre sa grammaire ; si vous lui faites réciter 
son histoire sainte comme sa géographie ; vous pourrez 
bien n’avoir fait que constater si sa mémoire a retenu fidè­
lement ce qui est écrit dans son livre. Vous aurez fait le plus 
grand tort à son intelligence qui, ne recevant pas l’aliment 
et le stimulant qui lui sont indispensables, s’affaissera né­
cessairement, et tombera d’inanition.

La seconde méthode l’emporte de beaucoup sur la pré­
cédente ; au moins elle va de l’esprit à l’esprit. Une per­
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sonne qui sait s’adresse à l’enfant pour lui faire savoir. 
Cette seconde méthode force à travailler l’intelligence de 
l’enfant ; elle l’habitue au raisonnement, elle lui fait sentir 
la"puissance d’une démonstration. Avec tout cela, elle ne 
peut toujours faire que des savants ; elle ne répond pas à 
tous les besoins de l’âme d’un baptisé. Si à force de vou­
loir donner de la science à votre élève, vous oubliez les 
aspirations de son âme chrétienne ; si vous ne travaillez 
pas à vivifier la foi de son baptême, les trésors de grâce 
déposés dans cette âme par le Baptême, la Confirmation, 
l’Eucharistie, iront en s’épuisant, et à un jour donné, 
l’homme que vous aurez instruit, aura cessé de croire. Ne 
dit-on pas que bien des hommes ont perdu la foi en étu­
diant, même en étudiant la théologie? Donc, si cette seconde 
méthode peut faire des savants , elle est insuffisante puis­
qu’elle ne fait pas des croyants. Si la première méthode 
fait tort à l’intelligence, la seconde fait tort à la foi.

Il vous faut donc, ô mère chrétienne, sans négliger la 
mémoire, sans négliger aucune des ressources de votre 
esprit et de l’esprit de votre enfant, il vous faut une mé­
thode plus puissante, plus sûre, plus adaptée à la fin que 
vous vous proposez. Ce sera la méthode qui va droit, 
avons-nous dit, de votre foi à la foi de votre enfant. Son 
intelligence de baptisé réclame quelque chose que toqs les 
livres du monde ne sauraient lui donner. La lettre tuey dit 
saint Paul, dans son langage divinement énergique. A cette 
chère âme baptisée, il faut faire entendre ce que le même 
saint Paul appelle verbum fideii la parole de la foi : un
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hébraïsme, il est vrai ; mais en français cela veut dire : 
l a  fo i p a r l é e . La foi parlée ! oui, voilà, ô mère chrétienne, 
le lait spirituel que votre enfant vous demande. Donnez-le 
lui ; soyez mère ; et croyez-nous, pas de nourrices. L ’enfant 
réclame d’abord la parole, non le livre. Le livre viendra en 
son temps. Mais si vous croyez, ô mère, dites votre foi à 
votre enfant ; il est baptisé pour vous écouter, il vous 
écoutera, il croira par la grâce de son baptême, et son âme 
dira : J ’ai mon pain, je vis.

« ^ 9



Lettre? à tiqe jWire çüf la foi

PREMIÈRE LETTRE

N ature de la  foi. R aison philosophique des mots
F ié le s  et C/reifo.

M a d a m e ,

Vous avez lu avec une grande attention un certain Post- 
scriptum à notre catéchisme, et vous me demandez de vous 
écrire une lettre en réponse à une question que vous me 
posez : Qu’est-ce donc que la foi ?

La question est courte, la réponse sera longue. Je  vous 
écrirai là-dessus une lettre, deux lettres, trois lettres, et 
peut-être davantage.

Sans tarder aucunement, j ’entre en matière :

I.

Vous avez des enfants, Madame ; Dieu vous lésa donnés 
aimants et aimés ; et c’est pour eux que vous me de­
mandez : Qu’est-ce que la foi ? Je  vous répondrai, et c’est 
précisément par eux que je trouverai un moyen facile de 
vous dire ce que c’est que la foi.
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Remarquez ceci, Madame : vous connaissez vos enfants, 
et vous savez qu’ ils sont vos enfants. Leur position vis-à- 
vis de vous n'est pas précisément la même. Car, s’il est 
vrai qu’ils vous connaissent, il faut convenir qu’ils ont dû 
croire que vous êtes leur mère. Je  dis qu’ils ont dû le croire. 
parce qu’ils n’en ont jamais eu la preuve de visu. Vous le 
leur avez dit, et la parole qu’ils ont entendue de vous, ils 
l’ont crue : ils l ’ont reçue avec une confiance parfaite, on 
pourrait dire aveugle ; car, si une autre que vous leur eût 
rendu les services qu’ils vous doivent, et leur eût témoigné 
quelque affection, poussés par une impulsion toute natu­
relle, ils l’eussent appelée maman.

Vous voyez par là combien il est naturel à l ’homme de 
croire ; puisqu’il'a besoin de croire d’abord à son père et à 
sa mère ; et jamais sur ce point l’homme ne peut arriver à 
une démonstration, il doit croire ; c’est l’ordre naturel, et 
il croit. A ce prix il appelle son père son père, et sa mère 
sa mère.

Ainsi les premières connaissances de l ’homme sont des 
connaissances non démontrées, mais acceptées avec une 
pleine et entière sécurité sur la parole des père et mère. 
L ’enfant vivra longtemps dans cet état, en parfaite assu­
rance, sous l’autorité des auteurs de ses jours, « C’est 
l’ordre naturel, dit saint Augustin, que l’autorité précède la 
raison ( i) .  » Et ailleurs : « L ’autorité appelle la foi et pré­
pare l’homme à la raison (2). » Quand plus tard, la raison

( 1 ) Naturaeordo se habet, ut cum aliquid discimus, rationem 
præcedat auctoritas (De morib. Eccî. Ltb. 1 C. 2.)

(2) Auctoritas fidem flagitat, et rationi praeparat hominem. (De 
vera Religion* Ç. 23).
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de l’enfant sera formée, il pourra se reposer sur elle ; mais 
avant ce temps, il est indispensable à l’homme de croire ; 
c’est un bien qui lui est nécessaire, que Dieu lui a préparé 
dans sa paternelle sollicitude, et que l'homme reçoit sans 
aucune peine. Ecoutons encore saint Augustin, a Autre 
chose est, dit-il, croire à l’autorité, autre chose, croire à la 
raison ; croire à l’autorité, c’est un grand profit, et sans 
aucun travail ( i ) .  »

Vous voyez par là, Madame, comment l’enfant est sous 
la tutelle de ses parents. Il croit ce que ses parents savent; il 
croit, sans démonstration, ce dont ses parents ont la dé­
monstration et l’évidence. C’est l’ordre naturel, dit saint 
Augustin, et, protégé par cet ordre, l’enfant se trouve bien, 
et effectivement il est bien.

Je pourrais maintenant, Madame, vous dire que comme 
l’enfant est sous la tutelle de ses père et mère de la terre, 
le chrétien est sous la tutelle de son Père qui est dans les 
cieux ; croyant à la parole de Dieu comme il croit à la 
parole de son père ; ayant la foi à Dieu comme il a la foi 
à son père, et vous pourriez comprendre de suite et sans 
peine ce que c’est que la foi.

II.
Je  veux surseoir un peu à vous parler de cela, pour 

vous donner quelques notions étymologiques sur les mots 
latins Fides et Credo. Fides veut dire la foi, et Credo signifie 
je crois.

(i) Aliud est cura auctoritati credimus, aliud cum rationi. Auc- 
toritati credere, magnum compendium est, et nullus labor. (De 
quantité animai C. VII.)

2
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Savez-vous bien, Madame, que quand Dieu notre Père 
parla à Adam et .1 Eve, « il leur donna, comme dit l’Ecriture, 
le discernement, une langue, des yeux, des oreilles, un 
esprit pour penser, et il les remplit de la lumière de l’intelli­
gence ( 1 )  ». Adam sut parler, et créer les mots nécessaires 
pour nommer toutes choses. Les sons que proférait Adam 
avaient une relation parfaite avec les choses qu’ il dénom­
mait (2) ; et de cette relation il reste quelque chose dans 
toutes les langues du monde. Les maîtresses lettres, c’est- 
à-dire les consonnes ont une puissance native qui ne les 
quitte jamais. C est cette puissance que nous allons recher­
cher dans l ’analvse des mots Fides et Credo.

Tout d’abord écartons de fides, la désinence latine s, 
ainsi que les voyelles, il nous reste fd  ; de credo, il nous 
reste crd.

Il est assez remarquable que ces deux mots ont un élé­
ment commun, d. Nous en verrons la raison.

Dans le mot fd, nous avons deux éléments, la Jettre/, et 
la lettre d . La lettre /  de notre alphabet, est la traduction de 
la lettre hébraïque pbê ; laquelle représente une bouche. Ne 
nous étonnons pas de retrouver /  dans le latin fari, dans 
le grec 9au, qui signifie parler, et dans une foule de mots 
de toutes les langues (3).

La lettre d était peinte dans les hiéroglyphes primitifs, 
par une enseigne. C’est la lettre qui enseigne. On la re­
trouve dans le latin doceo, disco, comme dans le grec J *oxm

(1) Eccli. XVII. 5.
(2) Gen. II. 19.
(3) Il nous serait facile de rapprocher de 4 au; les mots grecs 

xeidù), nurrtvw, manç.
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efiJWitw et de même dans toutes les langues. Ainsi, en tra­
duisant le mot fides d’après ses éléments constitutifs, nous 
dirions la foi, c’est une bouche qui enseigne, c’est renseigne­
ment reçu par la parole, c’est l’adhésion donnée à une 
parole qui nous est enseignée.

Arrivons au mot credo, et réduisons-le à ses éléments 
essentiels, crd. Nous savons le sens de la lettre d. Il nous 
reste à interpréter les lettres cr. Or dans toutes les langues 
du monde, ces lettres ont le sens de creuser [ 1), pénétrer. 
Comme le d signifie renseignement, il faudra donc dire que 
le mot credo exprime un enseignement qui slpénétré dans une 
âme.

On voit par là la relation des deux mots fides et credo. 
Dans fides, nous avons tro u vé/la  bouche qui parle, d l’en­
seignement donné ; dans credo, nous trouvons d le même 
enseignement, lequel a cr creusé, pénétré dans l’âme, y  a 
porté la foi, de manière que le croyant réponde à l’ensei­
gnement qu’il a reçu par l ’acte de foi, credo.

III.

J ’arrive maintenant, Madame, au but que je me suis pro­
posé. Vous parlez à votre enfant, il écoute, il croit ; c’est 
la foi humaine, répondant à l’autorité humaine, naturelle, 
que Dieu vous a donnée sur votre enfant.

Et comme le pére qui est sur la terre a autorité pour 
enseigner son enfant et peut exiger de lui la docilité, c’est- 
à-dire la foi, Dieu le Père des esprits, comme dit saint

(1) L’hébreu Kra, le grec Kpa^w, le français crier ont primi­
tivement le sens de creuser. On dit une voix perçante,
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Paul, a aussi autorité pour parler aux âmes, et pour exiger 
d’elles la foi.

Le père sait bien des choses que l’enfant ne sait pas, et 
que l’enfant doit croire. Dieu sait aussi beaucoup de choses 
que l’homme ne sait pas, et qu’il doit croire sur la parole 
de Dieu, quand Dieu fait à l’homme l’honneur de lui 
parler.

Vous voyez la ressemblance. Elle est parfaite ; et pour­
tant il y  a à noter une différence considérable, que vous 
allez saisir sans peine. Vous parlez à votre enfant, il vous 
croit, c’est naturel. L ’enfant trouve dans sa nature même 
tout ce qui lui est nécessaire pour croire ; la foi que votre 
parole exige de lui ne l’élève pas plus haut que sa nature. 
Mais quand Dieu, le Père des esprits, parle à sa créature, 
comme son dessein est de l’élever au dessus d’elle-même, 
et de la faire entrer en participation non plus d’une simple 
vérité naturelle, mais d’une vérité d’une nature divine, par 
conséquent supérieure à la nature humaine, en d’autres 
termes surnaturelle, l’homme ne trouve plus dans sa 
nature une puissance suffisante pour recevoir un enseigne­
ment qui le dépasse et surpasse de toute la distance de 
Dieu à l’homme. Alors, si Dieu veut être cru sur parole, il 
faut de toute nécessité qu’il élève jusqu’à lui, c’est-à-dire 
surnaturellement, la faculté naturelle que l ’homme a de 
croire. Et quand Dieu fait ce bien à l ’homme, nous disons 
qu’ il lui a donné la grâce de la foi. Et vous comprenez 
maintenant pourquoi il est dit tout au début du catéchisme 
que la foi est un don de Dieu.

Credo.
Agréez, Madame, etc.

«
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SECONDE LET T R E

Gomment la  foi a rrive  à, un enfant, & un adulte.

M a d a m e ,

Nous l’avons dit, la foi est un don de Dieu.
Nous allons examiner comment ce don si précieux nous 

arrive. Et tout d’abord, notons que ce don étant surnaturel, 
est toujours entièrement gratuit. Nous ne pouvons le 
mériter, et aucun homme ne peut le mériter pour nous. 
S’il nous arrive, c’est par les seuls mérites de Notre-Sei- 
gneur, et par une toute pure miséricorde de Dieu.

Mais comment nous arrive-t-il ?
A nous qui avons été baptisés petits enfants, le don de la 

foi nous arrive au milieu de ce magnifique cortège de 
grâces, qui s’appelle le baptême. A ce moment, Dieu nous 
adoptant pour ses enfants, verse en notre âme le don de la 
foi ; c’est-à-dire qu’il dispose intérieurement les puissances 
de l’âme, son intelligence et sa volonté, comme il faut 
pour que cette âme produise facilement, joyeusement,l’acte 
de foi, quand, la raison étant éveillée, l’esprit de l’enfant 
pourra recevoir la vérité révélée, s’en nourrir, et y  répondre 
par l’acte de foi : Je crois en Dien> le Père, etc.

Ainsi, l’âme du petit enfant baptisé porte en son âme le 
goût pour la vérité révélée, l’inclination vers cette vérité, 
le besoin de cette vérité. Et c’est là une disposition, une 
habitude surnaturelle dont vous vous ferez une juste idée,
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Madame, en la comparant à la disposition, à l’ inclination 
naturelle qu’a le petit enfant pour la mamelle de sa mère. 
Il en a besoin, il la réclame : s’il la trouve, il est bien ; si 
elle lui est refusée, pour lui, c’est la mort.

L’enfant baptisé a de même, en vertu de son baptême, faim 
et soif de l’enseignement chrétien ; il veut son lait, celui 
dont il vous est parlé à l’Introït de Quasimodo. Sa vie est là, 
car le juste vit de la foi, dit l’Ecriture. Avec l’instruction 
chrétienne, l’enfant baptisé exerce et en l’exerçant déve­
loppe la foi qu’il a reçue à son baptême ; il entre dans la 
connaissance de Dieu son Père, de l’Eglise sa mère, des 
saints du Paradis qui sont ses pères et ses frères ; absolu­
ment comme dans l’ordre naturel l ’enfant que vous nour­
rissez sourit d’abord à sa mère, puisa son père, puis à ses 
frères, puis entre en connaissance avec le monde extérieur, 
et devient un homme. Par une voie analogue mais supé­
rieure, puisqu’elle est surnaturelle, l’enfant baptisé grandit 
comme enfant de Dieu et de son Eglise, et devient un 
membre vivant de J é s u s - C h r is t  sur la terre, pour être plus 
tard le cohéritier de ses biens du ciel

Ainsi, vous le voyez, Madame, pour nous qui avons été 
baptisés petits enfants, nous avons reçu d’abord au baptême 
la disposition à croire ; puis quand nous avons eu quelque 
commencement de raison, on nous a donné à connaître 
les vérités de la foi et nous avons commencé à faire l’acte 
de foi. De cette manière, nous avons reçu d’abord la foi 
habituelle, ensuite la foi actuelle, c’est-à-dire la foi faisant 
ses actes.

C ’est suivant cette divine économie que Dieu nous a 
donné la foi. Et afin que vous saisissiez mieux la nature de
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ce don, je vous dirai qu'il arrive par une voie un peu dif­
férente chez les adultes qui ne sont baptisés qu’après avoir 
acquis l’usage de la raison.

Prêtez-moi votre attention, Madame ; vous y  gagnerez, 
je l ’espère, quelque lumière sur le don de la foi.

Donc, voici à l’œuvre un missionnaire chez les Chinois, 
ou les Indiens d’Amérique. Il parle, on ne l’écoute pas. Il 
parle encore, on ne l ’écoute pas. Ah ! ceux qui l’enten­
dent ne sont pas baptisés, ils sont sourds. Un prêtre ne 
leur a pas dit, en touchant leurs oreilles : Ephpheta ! Ou­
vrez-vous ! comme on nous l’a dit à notre baptême. Toute­
fois, l’homme de Dieu ne se rebute pas ; il prie, il demande 
à Dieu la grâce de la foi pour ses pauvres infidèles, il parle 
de nouveau. Deux ou trois pauvres âmes paraissent écouter 
avec attention ; il les discerne, il va à elles, elles viennent à 
lui Dieu leur a donné un bon mouvement vers la foi. Ah ! 
que ce mouvement est précieux : s’ils sont fidèles, c’est 
leur salut ; s’ils laissent perdre cette grâce dont ils ne soup­
çonnent pas le prix, c’est leur perte éternelle. Mais ils 
écoutent, ils prennent goût à l’instruction qui leur est 
donnée petit à petit, avec une attention incomparable. Si 
on leur donnait une lumière trop grande, ils reculeraient 
épouvantés : le prêtre mesure ses termes, il proportionne la 
nourriture à la faiblesse de son m alade; il prie, et Dieu 
aidant, l’infidèle reçoit quelques vérités de la foi ; il fait 
des actes d’adhésion à ces vérités déjà connues ; et à me­
sure qu’il fait ces actes il grandit dans la disposition à 
croire. Enfin, il est prêt à recevoir toute la vérité, il de­
mande à Dieu le don de la foi ; le jour du baptême arrive, 
et Dieu lui donne la grâce habituelle de la foi dont il avait 
déjà fait quelques actes avant son baptême.
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Vous voyez par là, Madame, que le don de la foi n’entre 
pas sans peine dans l’âme d’un adulte. Outre la difficulté 
créée par le péché originel, il y a encore celles qui résul­
tent des péchés personnels, des préjugés de la nation, de la 
famille, etc., etc. Mais dans le petit enfant baptisé, toutes 
ces difficultés ne sauraient exister. L  enfant a reçu la grâce 
d’en haut avant d ’avoir touché à ce monde d ’en bas et 
ainsi nous ne saurions jamais assez remercier Dieu de la 
grâce qu’il nous a faite d’avoir été baptisés petits enfants. 
Credo !

Agréez, Madame, etc.

«
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TRO ISIÈM E L E T T R E .

Gomment la  foi est un don de Dieu.

M a d a m e ,

La foi est un don de Dieu.
Je  voudrais aujourd’hui vous faire comprendre mieux 

encore la nature intime de ce don précieux.
Adam l’avait reçu de Dieu et nous l’aurait transmis s’il 

n’eût point péché ; mais ayant cru à Eve, et par Eve à Satan 
plutôt qu’à Dieu, il perdit la foi que Dieu lui avait 
donnée ( i ) ,  il la perdit, et pour lui et pour nous. Aussi, en 
entrant dans ce monde, l’enfant d’Adam n’a plus la foi, 
et il ne peut la recouvrer à moins que Dieu ne la lui 
donne.

L ’Eglise prie pour demander à Dieu la foi pour les infi­
dèles, et l’augmentation de la foi pour les fidèles ; en sorte 
que le commencement, l’augmentation et la conservation 
de la foi dans les âmes, sont purement et simplement un 
don de Dieu à nous fait par les mérites de notre unique 
Seigneur et Sauveur J ésus-C hrist.

Mais je vous ai promis, Madame, d’entrer aujourd’hui 
dans la nature intime de ce don ; j ’y  arrive.

(i) Adam put conserver l'habitude de la  foi ; mais il perdit la 
foi en tant que vertu informée par la charité ; et cette habitude 
n’était pas transmissible à sa descendance, car c’était une disposi­
tion personnelle de son àme.

?
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I.
La foi est un acte, partie de l’intelligence qui croit, et 

partie de la volonté qui veut croire.
Si l ’on demande : la foi est-elle un don de Dieu du côté 

de l’intelligence qui croit, ou du côté de la volonté qui 
veut croire, il faudra répondre qu’il y  a un dton de Dieu 
dans l ’intelligence et un don de Dieu dans la volonté.

Car pour ce qui concerne l’intelligence, il faut remarquer 
deux choses. Premièrement, les vérités qu’il faut croire 
sont tellement élevées au dessus de l’esprit humain, que 
jamais il n’y  pourrait atteindre naturellement. Ainsi, l’ado­
rable mystère de la Très Sainte Trinité, les profondeurs de 
la sagesse de Dieu dans l’ Incarnation de Notre-Seigneur, la 
Rédemption et le salut des hommes, seraient à tout jamais 
des trésors cachés aux intelligences humaines sans le don 
de la foi.

Secondement, en outre du ministère de l’Eglise ensei­
gnant ces sublimes vérités, il faut encore, pour que nous 
croyions, une grâce intérieure qui éclaire notre intelligence 
et lui fasse recevoir avec docilité la parole de la foi, la foi 
parlée, comme nous avons dit ailleurs. En effet, à moins 
d’être pour ainsi dire animé d’une sagesse supérieure, l ’es­
prit humain s’imaginerait avoir des raisons de regarder 
comme une sottise la prédication évangélique ; c’est 
l’apôtre saint Paul qui nous l’assure, aux chapitres I et II, 
de la première Epitre aux Corinthiens.

Au regard de la volonté, la foi, ici encore, est un don de 
Dieu. Car, pour que la volonté humaine se soumette hum­
blement et docilement et joyeusement à la vérité divine, et 
porte l’intelligence à donner son plein et entier assentiment
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à cette même vérité, elle a besoin, cette volonté si faible, 
d’un secours divin qui la ravisse pour ainsi dire à sa 
propre faiblesse, et la mette d’accord avec la volonté de 
Dieu.

Je  tiens à confirmer ces graves doctrines par les prières 
mêmes de l ’Eglise. Je  choisis à cette fin les oraisons du 
Vendredi-Saint. Elles se chantent après la Passion.

Le prêtre s’écrie : « Prions, ô nos bien-aimés, pour la 
sainte Eglise de Dieu. »

Puis il prie : « Dieu tout-puissant, éternel, qui as, dans 
« le Christ révélé ta gloire à tous les peuples, conserve les 
« œuvres de ta miséricorde, afin que ton Eglise répandue 
« dans le monde entier, persévère en la confession de ton 
« nom par une foi que rien n’ébranle. Par J .  C. N. S. » 

Madame, vous êtes-vous jamais associée de cœur à cette 
prière pour demander à Dieu que l’Eglise persévère dans 
la foi ?

Avançons.
Le prêtre s’écrie encore : « Prions aussi pour nos caté- 

oc chumènes, afin que Dieu Notre Seigneur ouvre les 
« oreilles de leurs cœurs, et la porte de sa miséricorde I » 
C’est-à-dire les dispose à écouter, à vouloir croire, et leur 
donne ensuite, par sa miséricorde, le don de la foi.

Puis il prie : « Dieu tout-puissant, éternel, qui toujours 
« fécondes ton Eglise en lui donnant de nouveaux enfants, 
« augmente la foi et l’intelligence à nos catéchumènes, afin 
« qu’étant renés dans les fonts du baptême, ils soient 
« réunis à tes enfants adoptifs. Par J .  C. N. S. »

Le prêtre s’écrie encore : « Prions aussi pour les héréti­
ques et les schismatiques ! »
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Puis il prie : « Dieu tout-puissant, éternel, qui sauves 
« tous les hommes, et ne veux pas que personne périsse, 
<c regarde les âmes trompées par la fraude du diable, afin 
a que les cœurs des égarés, déposant toute hérétique per­
te versité, viennent à résipiscence, et rentrent dans l’unité 
« de ta vérité. Par ] . C. N. S. »

Il prie de même pour les perfides Ju ifs , et les malheureux 
païens, et pour eux tous il implore le don de la foi.

Entrez, je vous supplie, Madame, dans l’esprit de ces 
prières, les plus saintes, les plus antiques, les plus priantes 
qui soient dans l’Eglise ; et alors comprenant mieux que 
jamais comment la foi est un don de Dieu, vous direz bien 
votre Credo !

Agréez, Madame, etc.

&
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Q U ATRIÈM E L E T T R E

L a  foi peut gran d ir ou se perdre. Gomment 
elle grandit, comment elle se perd.

M a d a m e ,

La foi peut grandir, la foi peut diminuer et se perdre.
La foi consistant essentiellement dans l’adhésion de 

notre esprit à la vérité révélée, grandit ou diminue selon 
que cette adhésion est plus ou moins ferme.

Or, l’âme humaine étant active de sa nature, il est indis­
pensable que sa foi ou grandisse ou diminue.

Elle grandit, si l’âme avance dans la connaissance du 
Père et du Fils et du Saint-Esprit, si elle pénètre mieux les 
vérités du symbole, en un mot si elle profite dans la voie 
de la vérité.

Mais comme la foi requiert avec l’assentiment de l’esprit, 
le mouvement pieux de la volonté qui veut croire, il est 
évident que la foi peut et doit grandir aussi par la voie d’une 
volonté se soumettant de plus en plus docilement, de plus 
en plus amoureusement à la vérité divine.

Ainsi deux choses aideront singulièrement la foi dans 
ses progrès, à savoir l’instruction et la piété. L ’instruction, 
le chrétien la trouvera dans la prédication, les catéchismes, 
les saintes lectures ; la piété consistera surtout dans la 
fidélité aux promesses de son baptême ; à ce prix, le chré
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tien aidé de la prière et des sacrements, grandira dans la 
foi.

Tout fidèle qui veut grandir dans la foi, doit veiller avec 
une attention soutenue contre tout ce qui serait capable 
d'affaiblir sa foi. 11 doit bien prendre garde à ne pas se laisser 
gagner par les maximes du monde ; car le monde, en tant 
que monde, n'est occupé que des choses sensibles ; la foi, 
au contraire, nous montre le prix inestimable des choses 
invisibles. Le monde n’a pour lui que le présent ; la foi 
qui nous éclaire tant sur le passé et le présent, nous fait 
veiller surtout à l ’avenir. Le monde est tout entier à la 
jouissance de ce qu’il tient; la foi, au contraire, nous porte 
vers tout ce que nous ne tenons pas encore. Le monde veut 
jouir dans le présent ; la foi nous enseigne que le temps 
présent est celui des privations et de la pénitence, et nous 
montre Dieu comme le seul vrai bien en qui nous puissions 
reposer nos âmes, et espérer les jouissances vraies.

Il faut ainsi veiller pour demeurer fidèle, c’est-à-dire 
croyant. Mais qui veillera ainsi, verra infailliblement grandir 
en son âme les lumières si douces, si sereines de l’éter­
nelle vérité ; et plus il entrera dans cette lumière, plus il y 
goûtera combien le Seigneur est doux, combien est pré­
cieux le don inestimable de la foi.

Par contre, toute âme qui ne veillera pas, qui se lais­
sera bercer dans les dires insignifiants d’un monde qui n'a 
rien, qui ne sait rien, qui ne peut rien, toute âme qui ne 
veillera pas, verra sa foi diminuer et ensuite se perdre 
complètement.

Si nous avions des yeux pour voir le lamentable spec­
tacle des âmes qui perdent la foi, nous n’aurions pas assez 
de larmes pour pleurer un si grand malheur.
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Les uns perdent la foi peu après leur baptême ; ils n’ont 
pas reçu l’instruction chrétienne indispensable, et jamais 
leur âme n’a fait l ’acte de foi. Privée de son acte, l’habi­
tude déposée dans l’âme au jour du baptême, a été facile­
ment réduite à rien. Il est extrêmement rare que les âmes 
qui ont perdu la foi dans ces conditions la retrouvent 
jamais. Elles demeurent étrangères A Dieu et à Notre- 
Seigneur J ésus-C hrist, et ne vivent plus que d’une vie 
terrestre, triste prélude de la mort éternelle.

Les autres perdent la foi peu après la première commu­
nion. Ils entrent dans un monde incroyant qu’ils ne soup­
çonnaient pas, et s’imaginent qu’ils ont été naïfs de croire 
un peu. Si le péché mortel arrive, comme c’est si facile, il 
est facile aussi de perdre la foi et de fermer les yeux à la 
pure lumière qui avait rendu si heureux le jour de la pre­
mière communion.

il en est qui perdent la foi dans les écoles. Il y  a,comme 
on sait,les petites et les grandes. Petites et grandes peuvent 
faire perdre la foi aux baptisés, et elles ne le font que trop 
souvent. Les petites et les grandes en n’enseignant point 
le seul vrai Dieu, à savoir le Père et le Fils et le Saint- 
Esprit ; les petites en enseignant par-dessus tout la forma­
tion du pluriel et le système métrique ; les grandes en 
mettant au-dessus de tout le diplôme de bachelier ou de 
docteur. Nous ne disons rien de celles où l’on enseigne 
sciemment et de parti-pris l’impiété, l’indifférentisme ou 
même l’athéisme.

Enfin, il en est qui perdent la foi dans les affaires. Trop 
préoccupés de leur négoce, livrés tout entiers à leurs spé­
culations, ils oublient leur baptême, négligent le soin de
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leur âme, ne vivent plus de la foi, ne veillent plus à nourrir 
leur foi ; ils la perdent, peut être même sans y  penser.

O Dieu, mon Dieu, par votre grâce vous nous avez 
donné la foi : par votre grâce, conservez-nous la foi ! 
Credo.

Agréez, Madame...

*
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CINQUIÈM E LET T R E.

L a  foi n’est p a s remplacée p ar le sentiment.

M a d a m e ,

Attaquée de tant de côtés, la foi est devenue rare au­
jourd’hui dans les âmes. A mesure que les temps avancent, 
nous marchons vers l’accomplissement de la parole de 
Notre-Seigneur : « Lorsque le Fils de l’homme viendra, 
penses-tu qu’il trouvera de la foi sur la terre ? » (Saint 
Luc, X V Ill. 8.)

Ce que je tiens à vous faire remarquer, Madame, c’est 
que toutes les âmes que nous voyons n’avoir plus la foi, 
l’ont eue au moins à leur baptême. Ces âmes-là sont dans 
un état bien différent des infidèles qui n’ont jamais eu la 
foi. La foi est un bien si grand, que quand il est entré dans 
une âme, il y  en reste toujours quelque chose.

Saint François de Sales dit, au sujet de la charité, que 
a la charité étant séparée de l’âme par le péché, il y  reste 
« maintefois une certaine ressemblance de charité, qui nous 
« peut décevoir et amuser vainement.» {Traité de Vamour 
de Dieu, Liv. IV , Ch. X .)

Nous pouvons dire la même chose de la foi. Quand le 
manque d’instruction chrétienne, ou quand une éducation 
systématiquement impie a fait perdre à un chrétien le don 
de la foi qu’il avait reçu à son baptême, il y  reste ordinai­
rement une certaine ressemblance de foi, qui nous peut dé­
cevoir et amuser vainement.
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Cette ressemblance de foi, parce qu’elle est ressemblance, 
n’est qu’une image de la foi ; c’est une foi en image, ou 
si vous voulez, en imagination ; c’est ce qu’on appelle, 
dans une certaine langue, des sentiments religieux.

Les sentiments religieux î une sorte de cadeau que cer­
tains hommes veulent bien faire à Dieu, qui doit leur en 
être fort obligé ; un fonds de bienveillance plus ou moins 
vivement senti de l’homme pour Dieu ; une sorte de poli­
tesse, de bon ton, de bon goût de l’homme vis à-vis de 
Dieu : oui, tout ce que l’on voudra dans ce genre qui 
oblige peu, qui ne gêne point, qui s’accommode à tout, se 
prête à tout, ne compromet rien ; c’est là, le plus souvent, 
ce qu’on entend par des sentiments religieux, mais ce 
n’est pas là la foi.

Comme la ressemblance de la charité nous peut déce­
voir et amuser vainement, la ressemblance de la foi nous 
peut décevoir et nous déçoit souvent, nous peut amuser 
et nous amuse souvent.

Et comment cela, me direz-vous ?
La réponse est facile.
Un chrétien, pour plaire à Dieu, doit faire des actes de 

foi souvent. Dans la prière, dans la pratique d’une vie 
chrétienne, dans la réception des Sacrements, le chrétien 
doit, par une obligation rigoureuse, pratiquer la foi, en 
faire l’acte intérieur avec plusieurs des actes extérieurs de 
la vie chrétienne.

C’est là le devoir.
Or, le danger, la déception consisterait à faire ces actes 

de la vie chrétienne, non avec la foi, mais avec la ressem­
blance de la foi ou les sentiments religieux.
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La foi est alors remplacée par le sentiment ; la réalité 
par l’imagination. On peut, dans cet état, faire bien des 
prières sans prier ; se confesser sans s’amender, et recevoir 
l’Eucharistie sans s’unir à J ê su s-C h r is t .

D’après ce que j’ai ouï dire à un Evêque d’une part, et 
d’autre part à un missionnaire qui a parcouru toute la 
France, et s’est rendu compte très attentivement de l ’état 
des âmes, il paraîtrait que sur bien des points nous en 
sommes là aujourd’hui, faisant avec l’image de la foi les 
œuvres qu’il faudrait faire avec la foi.

Ceci vous aidera à comprendre, Madame, une chose 
dont vous souffriez beaucoup en un certain jour, où vous 
aviez été à même de reconnaître qu’un bon nombre de 
chrétiens, se disant dévots et pratiquants, ont tous abso­
lument les mêmes v ices  que les mondains non pratiquants. 
Ils pratiquent, hélas ! mais la foi n’est pas le principe de 
leurs actes de religion ; ils sont chrétiens en imagination, 
et vicieux comme tant d’autres en réalité.

Rappelez-vous, Madame, un très court petit mot du Père 
Lacordaire : « La foi, c’est la foi ! »

Disons ensemble : Credo !
Agréez, Madame, etc.

$
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SIXIÈME LETTRE

Quelle différence 11 y  a  entre la  fol et le
sentiment religieux.

Ma d a m e ,

Vous avez lu avec attention ma précédente lettre, et 
vous me demandez de vous faire bien saisir la différence 
qu'il y  a entre la foi et le sentiment religieux.

La besogne me sera facile ; je souhaite que mon travail 
vous soit utile.

Le sentiment religieux, Madame, est un don de Dieu 
assurément. C’est un bien, un bien de l’ordre naturel. Le 
sentiment religieux est la conséquence naturelle de notre 
qualité de créatures, comme le respect des parents est 
naturel à l’enfant.

Le sentiment rçligieux est ainsi le respect que nous 
avons, comme créatures, pour notre Père qui est dans les 
Cieux, et qui, par le fait seul de notre création, nous 
regarde comme ses enfants, et nous donne à tous le pain 
de chaque jour, la lumière de son soleil, les fruits de la 
terre, la vie, la santé, et mille autres biens, également de 
l’ordre naturel.

Le sentiment religieux étant naturel à l'homme, se 
trouve chez tous les hommes, fidèles ou infidèles ; car tous 
ont ce fond commun de respect pour Dieu, qui quelque­
fois se traduit par un acte religieux fondé sur le vrai,
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comme chez nous chrétiens ; quelquefois par un acte reli­
gieux entaché d’erreur comme chez les infidèles, les ido­
lâtres, etc.

Il y  a des peuples chez lesquels le sentiment religieux 
est très profond, et cela naturellement, par exemple chez 
les Arabes. Un Arabe ne manquera jamais à sa prière du 
matin, à celle du midi, à celle du soir. Il entend le tnuenin 
crier du haut du minaret la formule sacrée : La Allah , etc. 
Aussitôt il se met en prière, qu’il soit en compagnie, qu’il 
soit au milieu d’une place, qu’il soit à n’importe quel 
travail ; l’heure est venue, il prie. Par ce même sentiment 
religieux, l’Arabe rapporte tout à la volonté de Dieu ; les 
accidents de la vie, la santé, la maladie, la mort même, il 
ramène tout à Dieu, et en toutes circonstances, il répète : 
Dieu est grand !

Voilà le sentiment religieux dans toute sa puissance.
Mais, souvenez-vous, Madame, que notre nature est dé­

chue en Adam ; et, d’une nature déchue, il ne peut venir 
qu’un sentiment religieux lui aussi frappé de déchéance. 
La nature ne peut se relever d’elle-même ; et le sentiment 
religieux purement naturel ne peut absolument pas rame­
ner l ’homme à Dieu, ni le tirer du péché.

Aussi, avec toute sa religiosité naturelle, l’Arabe con­
servera tous les vices qui lui sont malheureusement naturels 
aussi : il sera vaniteux, il sera menteur, il sera voleur ; il 
pratiquera l’hospitalité, mais sachant par où son hôte devra 
passer, il enverra quelqu’un le dévaliser, ou bien ira lui- 
même faire à l’écart ce qu’il n’aurait jamais voulu faire 
sous sa tente.

Par là vous pouvez reconnaître le trait caractéristique
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du sentiment religieux purement naturel ; il ne voit rien, 
il ne veut rien, il ne peut rien contre le péché.

Le sentiment religieux, quand il demeure à l’état natu­
rel, est indifférent en matière de religion. Il s’accommode 
de tout, il s’arrange de tout, il se prête à tout, et ne se 
livre à rien. Pardon, il peut se livrer à la franc-maçonnerie, 
là du moins où les maçons veulent bien reconnaître h  
Grand Architecte, comme ils disent.

Je  voulais, Madame, vous montrer ce premier tableau. 
J ’arrive à un second.

La foi n’est pas un sentiment, la foi n’est pas de l’ordre 
naturel.

La foi est l’assentiment de notre esprit à la vérité révé­
lée de Dieu. C’est un bien qui ne dérive point de notre 
nature, mais qui lui est donné d’en haut pour la guérir.

La foi est essentiellement purifiante. Fidepurificans corda. 
(A ct. X V . 9.)

Elle éclaire l’esprit, le dépouille de l’erreur : elle redresse 
l’homme tombé, le replace dans la voie de Dieu ; elle pose 
la base de l’œuvre du salut ; elle achemine l ’homme vers 
tout bien.

La foi est essentiellement fortifiante. Confortalus fide9 dit 
saint Paul (Rom. IV . 20.) Et encore : Fide sias, Si tu es 
debout, c’est par la foi. (Jd, X I. 20.)

La foi est vivifiante : Le juste vit de la foi, dit toujours 
saint Paul. ( G a l . III. 1 1 . )

Si le sentiment religieux nous laisse de glace pour Notre- 
Seigneur Jésus-C hrist, il n’en est pas de même de la foi ; 
elle le rend présent, vivant dans nos cœurs ; Christum ha- 
hit tire per fidem in cordihits vesiris. (Eph. III. 17 .)
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La foi est le principe d’un monde nouveau, régénéré en 
J é su s- C h r is t  Notre-Seigneur ; la foi c'est la lumière avant- 
coureur des splendeurs de l’éternité où nous verrons Dieu; 
la foi, c’est la mère de la sainte espérance et de la divine 
charité.

La foi est sur la terre la source pure de toutes les con­
solations vraies. C’est encore saint Paul qui nous dit cela. 
Simul consolari per eam qua invicem est, fidem vestram aîque 
meam ; Nous consoler ensemble par la foi qui nous est 
commune, à vous et à moi. ( R o m . I. 12 .)

Quand on parle de la foi, Madame, saint Paul est un 
maître incomparable. Je  lui emprunte un dernier mot pour 
terminer cette lettre : Saïuta eos qui nos amant in fide. Sa­
luez ceux qui nous aiment dans la foi !

Disons ensemble : Credo !
Agréez, Madame, etc.

$
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SEPTIÈM E LET T R E.

Combien la  foi agran dit la  raison.

M a d a m e ,
Dieu nous a donné les sens, la raison, la foi. Par les sens 

nous nous mettons en relation avec les choses sensibles, 
qui leur sont proportionnées ; par la raison nous attei­
gnons les choses supérieures aux sens, les choses intellec­
tuelles ; mais par la foi Dieu nous a donné d'atteindre, par 
une connaissance plus élevée, les choses divines et Dieu 
lui-même.

La raison créée de Dieu pour Dieu lui-même ne peut se 
reposer qu’en lui, vérité première ; elle a donc un besoin 
inné de Dieu, et elle le chercherait naturellement si le 
péché originel n’était survenu, et ne l’eût singulièrement 
affaiblie, inclinée, et trop souvent enchaînée aux choses 
sensibles.

La foi que Dieu nous a donnée, répare, du moins en 
partie, la maladie originelle de la raison humaine, la relève, 
la redresse, l’affermit, et lui fait atteindre un ordre de con­
naissances, qu’elle n’eût jamais pu aborder, l’ordre des 
connaissances surnaturelles, ou des vérités révélées de 
Dieu.

La foi, dit saint Paul, âesï ce qui nous convainc des choses 
invisibles. Ces choses invisibles sont une partie de ce que 
Dieu sait. Il les a révélées par Notre-Seigneur J ê s u s -C h r is t . 
Les Apôtres, et après eux l’Eglise, nous transmettent la 
parole même de Dieu ; et par une grâce qui se nomme le
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don de la foi, nous recevons cette parole, et nous sommes 
convaincus que cette parole est' vérité.

L ’homme donc qui n’a pas la foi, ne connaît que dans 
la mesure de ses sens et de sa raison : l’homme qui a la 
foi, va plus loin ; il perçoit l’insensible, il atteint l’invi­
sible ; il entre dans une certaine mesure en participation de 
la science et de la raison de Dieu.

Alors il se fait en son âme une lumière nouvelle, supé­
rieure à toute lumière naturelle ; et en vertu de sa supé­
riorité, elle devient la régulatrice des lumières inférieures, 
qui sont la raison et les sens.

Alors tout se subordonne à la foi, tout entre dans l’ordre 
surnaturel : les regards de nos yeux, les pensées de notre 
esprit, ont trouvé des lois qui les sauvegardent, les pré­
servent des écueils, les dirigent vers le bien, et leur font 
atteindre Dieu lui-même.

Dans cette lumière supérieure, l’homme de foi est à 
l’aise, il est heureux : il jouit du vrai, du moins autant 
qu’il est possible à la créature dans la vie présente. Pour 
Vhomme de foi, dit saint Jérôme, le monde entier est un grand 
trésor. Comment cela ? Parce que dominant toutes les 
choses, et les apercevant sous un jour nouveau, qui est 
celui de la foi, il reconnaît en tout l’œuvre de Dieu ; il 
reconnaît la volonté de Dieu. Sur toutes choses, il la 
trouve bonne, et belle, et parfaite. Il s’en réjouit, il jouit.

Les choses sensibles elles-mêmes, vues dans cette lu­
mière, sont pour l’homme de foi, un grand trésor. Mais 
combien le fidèle est-il plus riche quand son esprit se 
repose dans les biens spirituels, dans les invisibles de Dieu, 
comme dit saint Paul !
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II faudrait être un saint Paul pour parler dignement de 
ces richesses de notre foi ; pour moi je me contenterai de 
vous montrer à l’œuvre une foi pratique jouissant de ces 
biens invisibles de Dieu.

Vous habitez une ville, un village ? Quel est dans votre 
esprit le lieu qui vous paraît considérable dans votre loca­
lité ? Quel est le personnage qui, à vos yeux, est vraiment 
notable parmi tous ceux qui l’habitent ?

A pareille question, combien qui répondraient en me 
donnant le nom d’un monument, d’un monsieur, d’une 
dame ? Que sais-je ?

L ’homme de foi en saurait bien plus long, et tout aussi­
tôt me dirait : Notre-Seigneur J ésu s-C h r ist  présent au 
Saint-Sacrement. Voilà la vraie majesté, la vraie grandeur: 
les yeux n’y voient rien, c’est vrai ; la raison humaine y 
est à court, c’est vrai encore : mais Dieu nous a donné la 
foi précisément pour nous rendre attentifs à ce que nos 
yeux-ne voient pas. La foi dit saint Paul, c'est ce qui nous 
convainc des choses invisibles.

Parmi ces choses invisibles, certes après Dieu, il faut 
compter les âmes. L’homme de foi est attentif aux âmes. 
Pour lui, un homme, c’est d’abord une âme. Pour d’autres, 
un homme, c’est un corps.

Après les âmes ou plutôt avec les âmes, l’homme de foi 
considère leur état : la grâce ou le péché, leur mérite 
devant Dieu, leur présent et leur avenir. 11 est en sollici­
tude pour elles ; il traite de leurs intérêts, avec Dieu tous 
les jours, et avec elles autant qu’il peut.

Et c’est par de tels actes que la foi se révèle, que la foi 
grandit, que la foi nous mène à Dieu.

Disons ensemble : Credo.
Agréez, Madame _ _ _ _ _ _ _
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H U ITIÈM E LETTRE.

L ’intégrité de la  foi.

M a d a m e ,

La foi opère dans le chrétien un renouvellement surna­
turel ; elle élève son âme aux choses célestes ; et comme 
dit saint Léon,elle la fait prendre l’essor vers le bien incor­
ruptible, vers la vraie lumière, c’est-à-dire vers Dieu même.

Mais pour que la foi fasse dans le chrétien cette opéra­
tion qui lui est propre, il faut qu’elle soit pure, qu’elle 
soit entière.

Or, la foi dans sa pureté, dans son intégrité, est une foi 
rare. Magnum est, disait saint Augustin, Magnum est in 
ipsa uüus catholica, iniegram habere fidem. Je  traduis : Cest 
une grande chose, d'avoir, au sein même de VEglise catholique, 
la foi dans son intégrité.

Pour comprendre ceci, il faut vous rappeler, Madame, 
ce que nous avons dit de la naissance de la foi dans nos 
âmes. Il lui faut, pour naître et se développer, le don inté­
rieur de Dieu, et la parole extérieure du catéchiste, ou 
l ’instruction.

Le don de Dieu est toujours pur ; mais la parole du ca­
téchiste peut charrier avec elle la vérité qui vient de Dieu, 
et l’erreur qui vient de l’homme.

Supposons un enfant baptisé dans une société séparée 
de l’Eglise catholique. Le baptême qu’il a reçu a fait de 
lui l’enfant de Dieu, lui a mis en l’àme la foi habituelle ; 
il grandit et reçoit une instruction entachée d’hérésie, il
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accepte l’hérésie croyant accepter la foi, il est trompé... 
Le jour où il apercevra la vérité catholique, il arrivera ceci: 
ou bien il repoussera l’hérésie, ou Lien il rejettera la vé­
rité. Alors il deviendra ou formellement hérétique, ou 
décidément catholique. Dans le premier cas il aura perdu 
la foi de son baptême ; dans le second il aura perdu l’hé­
résie qu’on lui avait enseignée, et conservé la foi que Dieu 
lui avait mise au cœur le jour de son baptême.

Vous voyez par là, Madame, combien il est important 
qu’un enfant baptisé ne reçoive jamais de leçons de maîtres 
qui pourraient lui faire perdre la foi.

Mais nous sommes, me direz-vous, en pleine Eglise ca­
tholique ; et c’est ici justement que je vous enseigne avec 
saint Augustin que c’est une grande chose d’avoir la foi 
dans son intégrité.

Je  m’explique. La foi est dans le monde, Dieu l’y a 
mise pour notre salut. Mais l’erreur aussi est dans le monde, 
le diable l’y a semée pour notre perte.

La foi dans son intégrité, c’est une foi qui est à l’abri de 
toutes les erreurs, de tous les préjugés, de toutes les vaines 
opinions qui courent le monde, qui remplissent les esprits, 
qui perdent les âmes.

Or, il faut vous dire, si vous ne l’avez déjà remarqué, 
que tout esprit entaché d’une erreur, aura toujours plus de 
zèle pour son erreur que les hommes communément n’en 
ont pour la vérité. C’est là un fait qui saute aux yeux ; la 
raison de cela, c’est que la vérité venant de Dieu et l’erreur 
venant de l ’homme, celui-ci sera plus facilement porté 
pour l’erreur qui est son fait, que pour la vérité qui est le 
fait de Dieu.



LETTRES A UNE MÈRE SUR La EOI 41

Il suit de là qu’autant il 3' a d’hommes portant dans leur 
esprit une erreur, une fausseté, un préjugé, une vaine opi­
nion, autant il y aura de missionnaires  ̂pardonnez-moi 
l ’emploi de ce mot en pareille matière) autant il y aura de 
missionnaires qui travailleront à faire entrer dans l ’esprit 
du fidèle, l’un une chose, l’autre une autre, qui battront en 
brèche sinon la foi toutentière,du moins l ’intégrité de la foi.

Or, le nombre de ces missionnaires à rebours est grand 
aujourd’hui. Ils ont le verbe haut, à peu près partout. Et 
comme si la parole ne leur suffisait pas, ils ont la presse ; 
ils la tiennent, et c’est pour eux qu’elle travaille tous les 
jours à peu près partout.

Tous les jours donc se fait dans le monde un travail 
effrayant de perversion des esprits. Les uns attaquent un 
dogme, les autres un autre. Ici on croira avoir démontré 
que la foi au mystère de la Sainte Trinité est une absur­
dité ; là on croira avoir ruiné le mystère de l ’Incarnation 
et la foi à la divinité de Notre-Seigneur J é s u s -C h r ist  : ail­
leurs on attaquera l ’Eglise, ses sacrements, sa discipline, 
son culte : on donnera à tout cela un air de raison raison­
nante, on plaindra les esprits arriérés, on invitera les âmes 
à entrer dans les voies du progrès. La foi tiendra-t-elle bon 
au milieu de tous ces périls qui sont partout, qui sont de 
tous les jours, qui se présentent sous toutes les formes. Si 
elle tient bon, ce sera grande merveille. S ’il vous est 
donné de la voir, cette merveille, bénissez-en Dieu ; et à 
la vue de toutes les ruines que vous pourrez constater aux 
alentours de la merveille, vous comprendrez la vérité de 
la parole de saint Augustin : C’est une grande chose, même 
au sein de l’Eglise catholique, d’avoir la foi dans son intégrité. 

Disons ensemble : Credo l 
Agréez, Madame......
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N EU VIÈM E L E T T R E .

L a  foi sans les œ uvres et les œ uvres sans la  foi.

M a d a m e ,

II y  eut, jadis, au berceau du christianisme, à Rome 
même, une assez vive querelle au sujet de la foi et des 
œuvres. Les uns disaient : La foi suffit bien ; les autres 
disaient : Les œuvres, les œuvres, c’est tout le nécessaire !

Si un beau jour nous étions en votre jardin, et que nous 
soumettions à vos enfants une question analogue, en leur 
disant : Mes enfants, qu’en pensez-vous ? Lequel est néces­
saire du pommier ou des pommes ? Les plus jeunes certai­
nement nous diraient : Les pommes suffisent bien. Mais 
les plus grands, comprenant que sans pommiers il n’y 
aurait pas de pommes au jardin, nous diraient : Ce qu’il 
faut, c’est des pommiers avec des pommes. Et, en effet, 
des pommes sans pommier, c’est impossible : et des pom­
miers sans pommes, c’est inutile.

Pour sortir de l’apologue, nous devons dire que la foi 
est l’arbre indispensable pour avoir des fruits de salut, et 
que tous les fruits qu’on pourrait recueillir sans la foi ne 
seraient pas des fruits de salut.

Saint * Grégoire le Grand l’a dit en un tout petit mot : 
Nec fides sine operibus, nec opéra adjuvant sine fide. En fran­
çais, cela veut dire : La foi sans les œuvres, ou les œuvres 
sans la fo i, ne sont d’aucun secours.

La foi est pour le chrétien la racine du salut et de toute 
œuvre qui mène au salut ; la sainte espérance et la divine
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charité viennent donner au fruit ou à l ’œuvre son goût, sa 
saveur, sa douceur, son mérite ; mais sans la foi, il n’y  a 
ni mérite, ni douceur, ni saveur, ni goût, ni fruit, ni 
œuvre qui soit utile au salut.

Retenez bien ce premier principe, Madame ; en voici un 
autre qui en découle incontestablement. La mesure de la 
foi est la mesure du mérite de l’œuvre. Je  sais bien que le 
dernier mot du mérite chrétien appartient à la charité ; 
mais la charité est la fille de la foi, elle ne peut grandir 
qu’avec sa mère, en sorte qu’en fin de compte c’est sur la 
foi que dans un chrétien doivent se mesurer toutes choses. 
Notre-Seigneur, dans cette même pensée, disait : Voire foi 
vous a sauvé !

Ceci posé, nous allons faire un pas dans ce monde, et y 
voir un peu où en est la foi, où en sont les œuvres filles 
de la foi.

Et tout d’abord, n’avez-vous pas souvent remarqué, 
Madame,que notre siècle est le siècle des œuvres ? Jamais, 
jamais, on n’en a vu surgir avec une telle exubérance.

Mais notre siècle est-il dans la même proportion un 
siècle de foi ? Hélas ! il faut bien le dire, la foi est rare 
aujourd’hui.

Sur.un arbre singulièrement affaibli, nous voyons surgir 
un luxe de fruits qui serait à ravir, si l’on pouvait oublier 
l’état de l’arbre. Les œuvres surgissent et vont toujours en 
croissant, et en même temps nous sommes obligés de 
convenir que la foi va dépérissant. N’y a-t-il pas là une 
sorte de contradiction ?

La contradiction, Madame, n’est qu’apparente. Les 
œuvres du salut, avons-nous dit, naissent de la foi ; mais
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les œuvres qui ressemblent aux oeuvres du salut, peuvent 
naître d’un principe autre que la foi.

Et alors, me direz-vous ?
Alors, Madame, de deux choses l’une ; ou les œuvres 

nées d’un principe autre que la foi sauveront autre chose 
que les âmes, total : Rien pour Dieu ; ou bien elles ne se 
sauveront pas elles-mêmes, et elles périront.

Nées d’un principe autre que la foi, créations du génie 
ou de l’imagination, les œuvres qui ne sont pas nourries 
du suc vivifiant de la foi, le seul vivifiant ; les œuvres qui 
vivent de l’habileté de l’homme, ou de son argent, ou de 
son crédit, ces œuvres-là ne sauvent pas les âmes, et sont 
devant Dieu des arbres stériles ; le temps a sa cognée pour 
les abattre, et il n’y  manquera pas.

L ’Eglise, qui est l’œuvre de Dieu, tient et tiendra parce 
qu’elle garde et gardera la foi. Nous, enfants de Dieu et 
de l’Eglise, nous ne tenons et nous ne tiendrons, nous et 
nos œuvres, que dans la mesure de notre foi.

Si toutes les œuvres, qui aujourd’hui ouvraient autour 
de nous, avaient autant d’empressement pour vivifier 
l’arbre qui est la foi, que pour produire des fruits, certes, 
nous verrions des merveilles. Mais, malheureusement, la 
foi manque, et nous ne manquons pas de gens qui veulent 
recueillir les fruits de la foi avant d’avoir semé la foi. On 
peut, en ce sens-Ià, faire de grands pas, mais à côté de la 
voie. Magni passas, sed extra viatn, disait saint Augustin.

Disons ensemble : Credo I
Agréez, Madame......

$
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D IXIÈM E L E T T R E  

L e s dévotions sans la  foi.

M a d a m e ,

La foi, qui dans le chrétien est le principe unique des 
œuvres salutaires, est également le principe de la dévo­
tion, et même, si vous le voulez, des dévotions, quand la 
dévotion et les dévotions sont réellement salutaires.

Nous avons vu que bien des œuvres peuvent naître à 
côté de la foi, et par cela seul, n’être pas des œuvres utiles 
au salut. Il faut dire absolument la même chose de la 
dévotion et des dévotions. Elles peuvent naître, se déve­
lopper et grandir, même prodigieusement, à côté de la 
foi, et dès lors être complètement inutiles au salut éternel 
des hommes.

Vous aurez certainement pour agréable que je vous cite 
à ce sujet VAnnée Dominicaine. Voici ce que j^y lis, sous la 
signature du R. P. Vincent Maumus :

« La pratique sans la connaissance de Dieu, voilà le 
« grand obstacle à l’avancement des âmes. On les éclaire 
« peu, d’abord parce que l’on a soi-même peu de lumières, 
« et ensuite parce qu’on taxe facilement de vaine curiosité 
« une science que l’on n’apprécie pas. Les âmes sont donc 
a peu éclairées ; en revanche, on les charge de pratiques 
« multipliées à l’infini ; on les enrôle dans toutes sortes 
« de confréries ; on leur fait entrevoir, comme le dernier 
« effort de la piété catholique, la propagande active de
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« certaines dévotions, qui, si on n’arrête pas le courant, 
« menacent d’étouffer le large esprit chrétien.

« Que sont aujourd’hui les livres de piété ? A part quel- 
« ques rares exceptions, ils ne sont que des traités super- 
« ficiels qui ne s’adressent qu’à l’ imagination, et qui ne 
« dirigent que vers la pratique extérieure de telle ou telle 
« dévotion à la mode. Il y  a plusieurs années qu’un grand 
« évêque se plaignait de la profusion avec laquelle sont 
« répandus ces sortes de livres, et Bossuet disait déjà : 
« —■ Je ne comprends plus rien aux directeurs. » (Année 
Dominicaine, juin iS j6 .)

Vous avez lu cette citation avec grande attention, 
Madame, et vous en avez senti toute la portée. Je  crois 
même vous entendre d’ici rappeler le mot de Joseph de 
Maistre : « Dieu bénisse la particule O N ! »

Volontiers, je souhaiterai avec vous cette très désirable 
bénédiction, et je terminerai là cette lettre.

Disons ensemble : Credo !
Agréez, Madame......

«
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ONZIÈM E L E T T R E .

L a  foi et la  science.

M a d a m e ,

Vous le savez, l’homme naît ignorant. Il ne sort de là 
qu’avec difficulté : il en coûte pour apprendre, et plus est 
élevée la science que nous voulons acquérir, plus il nous 
en coûte.

Le mal est tel que, non seulement nous avons de la 
peine à apprendre, mais trop souvent nous trouvons en 
nous une répugnance malheureuse pour l’étude, répu­
gnance qui nous ferait goûter une sorte de tranquillité, 
une félicité du genre stupide, à ne savoir rien.

Et pourtant ce n’est pas que l’ ignorance en soi nous 
plaise : ce qui nous plairait, ce serait de ne pas faire 
l’effort nécessaire pour arriver à la science.

Nous chrétiens, nous connaissons la cause d’un état si 
lamentable : car la foi nous montre là un des effets du 
péché originel.

Quand Dieu, par le baptême, efface en nous le péché 
originel, il nous donne la foi, et avec la foi le besoin de 
connaître les vérités chrétiennes, et l ’inclination à les 
recevoir et à les garder,

Ce besoin des âmes n’est pas de ceux que l’on puisse 
négliger. L ’Eglise y  répond par le catéchisme. Mais mal­
heureusement les leçons du catéchisme durent peu, et 
sont trop facilement oubliées : l’éducation chrétienne es*
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fort négligée dans les écoles, quand elle n’y fait pas totale­
ment défaut. Il en résulte que les chrétiens généralement 
ne sont pas suffisamment instruits de ce qu’ils ont cepen­
dant un besoin rigoureux de connaître afin de conserver 
leur foi, de la pratiquer fidèlement, et de la garder intacte 
jusqu’au terme de leur carrière.

Voilà l’état à peu près général des chrétiens dont les 
études se sont terminées à l’école primaire.

Mais nous avons des écoles secondaires, des écoles 
supérieures, voire l’Université. Si la science est quelque 
part, elle doit être là.

Au sujet de la. science, je voudrais, Madame, vous 
faire remarquer un phénomène dont on ne tient pas 
compte, en quoi l’on a grand tort.

Le flambeau de la foi étant allumé dans le monde, et y 
étant allumé de la main de Dieu, est par cela mcme inex­
tinguible. II brille, quand même. Tous les esprits le 
savent ; et alors, à cause du besoin de savoir que la foi 
dépose en nous au baptême, il se fait en ceux qui ont 
l’amour de la science, un travail intérieur qui les pousse 
à des conquêtes grandioses sur l'ignorance : ils veulent 
savoir.

Nous disons que c’est là un effet de la foi : et c’est le 
phénomène le plus remarquable et le moins remarqué qui 
soit au monde. Que l’on y fasse bien attention : nulle 
part les esprits ne travaillent ainsi pour la science, sinon 
là où est 3a foi. Est-ce que l ’Asie ou l’Afrique sont animées 
de cette passion de la science que nous voyons si brûlante 
dans notre Europe baptisée? Nullement. Là les esprits 
dorment, ici ils sont éveillés. La raison de la différence
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est facile à saisir. Là le flambeau de la foi est éteint. On 
ne baptise pas. Ici l’on baptise, et la foi verse au milieu 
de nous ses lumières les plus puissantes et les plus abon­
dantes. Et les esprits stimulés par l’opération de l ’Esprit 
de Dieu qui nous a donné la foi, s’éprennent d’un beau 
feu pour la science : encore un coup, ils veulent savoir.

Tous les baptisés ont reçu le stimulant divin. Et chez 
nos hommes de science, le point de départ, c’est la foi. 
Mais les uns l’ont conservée, les autres perdue. Les 
esprits marchent dès lors dans des voies bien différentes, 
quoi qu’ayant reçu les uns et les autres dans le don de la foi, 
l’énergie du désir qui les porte vers la science ( i) .

Par une conséquence logique, la science tendra vers un 
double but, selon que les esprits auront ou gardé ou perdu 
la foi. Et jamais peut-être on n’a été à même de constater 
aussi clairement que de nos jours cette sorte de bifurcation 
dans la direction suivie par la science.

Il y  a aujourd’hui une science qui veut croire : en cela 
elle marche au vrai, selon Dieu, et selon la loi immuable 
du développement de l’esprit humain.

(i) Un impie fameux de notre temps a bien reconnu la vérité 
que nous énonçons. Pour bien combattre une religion, dit-il, il faut l’avoir pratiquée. Nous traduisons : Vous ne ferez jamais un franc 
impie, si vous n’avez été baptisé. Dans le fait, les juifs n’y réus­
sissent pas.

Sur ce mot une religion, nous remarquerons que nos savants ne 
combattent jamais ni l’islamisme, ni le boudhisme, ni le brahma­
nisme, ni même le fétichisme, parce que là il n'y a rien : mais 
ils ne combattent que la religion, la religion catholique, parce 
qu’ici il y a la foi, la vérité divine, à laquelle ils ont tourné le 
aos. Ipsi fuerunt rebelles lumini. (Job. XXIV, 13).
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Il y  a aussi une science qui ne veut pas croire : et elle 
entreprendrait tout, pour se maintenir dans une négative 
qui cependant n’est pas du tout scientifique : Ne pas 
croire.

De chaque côté nous voyons des esprits très actifs, très 
ardents, très désireux d’arriver au but. De chaque côté des 
écoles, des travaux sérieux, et une émulation qui serait 
également louable, si le but poursuivi était également 
légitime.

Il faut le dire : la science qui marche contre la foi a 
aujourd’hui le verbe haut. Elle a pour elle mille appuis 
dans le monde extérieur. Forte de son échafaudage, elle 
aspire à éteindre le flambeau divin de la foi.

Mais dans tout cela, il n’y a rien de nouveau. Nous 
lisons dans le plus ancien livre du monde, que les hommes 
se dirent un jour : A l’œuvre ! bâtissons une tour qui 
s’élève jusqu’au ciel. Et ils se mirent à l ’œuvre, et ils 
bâtirent une tour, et ils n’escaladèrent pas le ciel.

Les hommes d’aujourd’hui se disent de même : A 
l’œuvre ! élevons l’édifice de la science, et nous escalade­
rons la foi. Ils travaillent, et leur édifice, comme celui de 
leurs devanciers, se nommera Babel.

L ’homme n’a pas créé la lumière ; le jour où il croira 
avoir prouvé que la lumière n’est que ténèbres, Dieu lui 
criera malheur ! l ’appellera â son jugement, et continuera 
à verser dans les âmes la lumière de la foi.

La science qui combat la foi n’aboutira pas. Elle ne pré­
vaudra pas contre la foi, c’est évident ; mais de plus elle 
ne subsistera pas même comme science ; elle finira, l’Ecri­
ture le dit, par l’évanouissement.
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La science sera sauvée par les hommes de foi ; et c’est 
pour eux un grand devoir d’avancer et dans la science et
dans la foi.

Tel est donc le spectacle que nous offre aujourd’hui le 
monde. Ici l’ignorance, malheureusement c’est la part du 
grand nombre. Ailleurs, la foi : et puis là ou est la foi, la 
science, fidèle chez les uns, infidèle chez les autres ; d’une 
part s’étudiant à lutter contre la foi, contre Dieu même ; 
d’autre part travaillant à renverser, suivant saint Paul, 
tout ce qui a la prétention de s’élever contre Dieu.

La lutte est engagée, la mêlée est opiniâtre ; et encore 
que Dieu doive demeurer victorieux et partout et toujours, 
nous souhaitons que les croyants ne soient jamais en 
retard. A l'oeuvre, leur dirons-nous, et si ceux qui ont 
perdu la foi travaillent pour Babel, nous croyants, édifions 
Jérusalem.

Credo !
Agréez, Madame......

&
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DOUZIÈM E LET T R E.

De la  nécessité d’avo ir une foi éclairée.

M a d a m e ,

L’apôtre saint Pierre, écrivant aux premiers fidèles, et 
instruisant en eux les fidèles de tous les temps, disait : 
« Soyez toujours prêts à répondre pour la défense de la 
« religion à quiconque vous demande la raison de Fespé- 
« rance qui est en vous. »

Ce que nous traduisons à répondre pour la défense de la 
religion est exprimé par un seul mot dans le texte de saint 
Pierre. Il dit, à la lettre : « Soyez toujours prêts à Vapologie9 
pour l’apologie; » c’est-à-dire que d’après les solennelles 
instructions de notre Saint-Père le pape saint Pierre, tout 
chrétien doit être prêt toujours à Ÿapologie, à la défense de 
la religion, envers quiconque lui demande la raison de 
Fespérance qu’ il porte en lui.

Il faut peser les termes de saint Pierre : toujours prêts, 
envers quiconque. Evidemment, pour être ainsi prêt toujours, 
prêt envers quiconque, il faut une dose d’instruction 
chrétienne, qui aujourd’hui n’est pas commune parmi les 
chrétiens.

Mais de peur que je ne paraisse exagérer en quoi que ce 
soit, je veux donner la parole à un interprète que l’on ne 
saurait récuser ( i ) .  Je  traduis :

(i) Estius, Cotnm. in Cap... I Î I  Epis 1 . 1 B. Pet.
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ce Voici la pensée de saint Pierre : Puisque les infidèles 
appellent vaine l’ espérance que vous avez en J é su s- C h r is t  
d’une vie future et d’une gloire éternelle, je vous avertis 
d’avoir toujours prête une réponse par laquelle vous puis­
siez montrer que voire foi et votre espérance s’appuient 
sur des raisons solides, soit que vous ayez en face un 
contradicteur, ou un homme simplement désireux de 
s’instruire, qui vous demande pourquoi vous méprisez les 
biens de la vie présente, et soufïrez tant de maux 
ici-bas.

« Toutefois il ne faut pas prendre cela en ce sens, que 
saint Pierre exige que tous les chrétiens soient des théolo­
giens, capables de disserter des dogmes de la foi, soit 
comme docteurs, soit comme apologistes.

a Saint Pierre n’exige de chacun des fidèles qu’une 
chose, qu’il puisse répondre et satisfaire selon sa capacité 
à qui l ’interroge et lui demande raison de ce qu’il croit et 
espère comme chrétien.

« Il y en effet des raisons générales, par lesquelles tout 
chrétien pouvait toujours se défendre contre les païens, et 
répondre à qui l’interrogeait : par exemple, que la religion 
chrétienne a été annoncée par les prophètes, qu’elle a été 
confirmée par des miracles innombrables opérés par le 
C h r is t  et les apôtres, qu’elle enseigne la justice, l’inno­
cence et la charité poussées jusqu’à l ’amour des ennemis, 
qu’elle est une religion très chaste. Ou bien : que le 
monde est gouverné par la providence d’un Dieu unique, 
laquelle demande qu’à la fin chacun reçoive selon ses 
œuvres ; que rien n’est impossible à Dieu ; qu’il ne faut 
pas s’étonner si notre foi et notre espérance dépassent
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rintelligence humaine, puisque dans la nature même il y  
a bien des choses que notre esprit ne saurait pénétrer.

« De même, en notre temps, il y a de bonnes raisons 
et des arguments généraux, qui sont comme des premiers 
principes, dont il faut que les fidèles soient instruits (et 
instruits par leurs curés) pour répondre aux hérétiques qui 
attaquent la foi catholique, ou qui veulent disputer à son 
sujet. Ces principes sont : que l’Eglise de J é s u s -C h r is t  
est une, qu’elle est visible et manifeste ; qu’elle s’est 
continuée depuis les apôtres jusqu’à nous par la succession 
des évêques : .qu’elle a eu dans son sein grand nombre de 
saints martyrs et confesseurs, qui en divers temps ont 
confirmé et scellé la foi catholique de leur sang, de leur 
doctrine, de leurs miracles : que l’Ecriture nous prescrit 
d’écouter cette Eglise qui est la colonne et la base de la 
vérité.

« C’est en ce sens que saint Jean instruit les fidèles, 
au chapitre IX de sa première Epitre. Après avoir dit : 
Eprouve\ les esprits, pour savoir s'ils sont de Dieu, il leur 
prescrit cette même méthode générale de prouver la foi, 
quand il dit : Qui connaît Dieu nous écoute, c'est-à-dire 
écoute les apôtres et leurs successeurs ; Qui n'est pas de 
Dieu, ne nous écoute pas. A cela seul nous reconnaissons 
l'esprit de vérité et l'esprit d'erreur.

Notre commentateur ajoute :
« Néanmoins, il est très expédient que les fidèles pos­

sèdent selon qu’ ils en sont capables, les raisons plus 
particulières et les preuves spéciales, afin de pouvoir 
répondre » à quiconque.
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La parole de saint Pierre et les explications de son 
commentateur vous font voir assez, Madame, ce que doit 
être la foi des chrétiens.

Nous n’avons plus qu’un mot à dire, ce sera la prière 
des apôtres à Notre-Seigneur : Adauge nobis fidem ! (Saint 
Luc. X V II. 5). Seigneur, augmentez-nous la foi !

Disons ensemble : Credo !
Agréez, Madame......

FIN.

&
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